
re complet..- sur rr-i'e affaire, à laquelle tous 
les individus qui y semblent impliqués, se dé
clarent — ualuiedement — i l rai 

Les uoine.l 
«abefaisaite-

Les nomedes de M. Ladesi 
liung* 
JIJ t u ient hier, 

— A propos de cette ajieasiiiii I» feuille 
des saci i«tie«. a mentionné que les individus 
incriminés dans 1 affaire •< posent en purs de 
la Sociale la plus intransigeante. » 

C'est là une àueiie doublée d'un men
songe. 

Le rédacteur de ladite feuille le sait aussi 
Mao que noua. Mais, peut-on s'attendre à au
tre chose des gens de sa trempe. 

tin entait iirfHi vif i 
Les «poux Toucaroe, cultivateur!, étaient al-

Mc à l'établie, p o u traire an vaches, laissant 
seul dans la maison leur jeune enfant Adhé-
aeac, igé de 2 sas. 

Celui-ci s'amusa à allumer au poêle des mor
c e a u de pap±ex, mais aussitôt le feu gagna -
ses vêtements. 

A ses cris, les parents accoururent et T'en
tourèrent de couvertures, pour étouffer las 
faunes, et le docteur fut immédiatement 
asande. 

Malhureusèment, tous soins furent inutiles, 
et après quelqeus henres d'horribles souffran
ces, le pauvre bébé succomba. 

On juge du désespoir de la famille. 

Grave .f&ir« u'ttcrtquerii à Litie 
Cette affaire d escroquerie, que nous avons si 

gnalee tuer, en mentionnant 1 aiiesuiuon (ti Ion 
dé de pouvoir. Jui.cn Teriet, parait lort embrouil
lée ; et il est lort probable que les victimes seront 
uoniiM-euses et que. u autre poil, d'autres aires 
tabous seront opérées. 

La aiociéte avait pour titre : •< Caisse des Pré 
voyants Hèunis. société d"u^sui.uices mutuelles a 
coIi>uuons fixes, contre lu mortalité du Lélail, les 
accidents, ife d̂ tiat© ciuse^, pur iu tfréie, La gelée, 
les ùiondutiou^. » 

A l'époque de la fondation, te directeur général 
était M. A. £>uvl, iu-> de l'ijiii ien députe du Nord, 
et le président du Conseil d adiniuisti atioii état 
M. Duquesne. Le su' jeté avait un siège à Paris, d' 
net par un M Collier. 

Llle parut tout d'abord florissante ; mais après 
le décès de M A. *iiol, la débâcle s aiuu.pt.,d. 

Julien Teriet avait elé-employé sous la direction 
h r̂ot. Çiuund il lut nomme fonde de pouvoir, il 
s'adjoignit comme inspecteur.-, les nommés Al 
toert Meslybek, Henri Ferrsrtd et un certain Turcii 
qui avait "tenu u ItoaMiX une banque et avait été, 
à Lille, a la tête d'un.- société dp Créait mutuel , 
deo.\ entreprises uni n'avaient pus réussi. 

On a\au emia au début pour iW.Ku frênes en
viron d'uuiig.itiuns. il eu fut plat i à diverse» per
sonnes pour 140.000 francs. Cette somme aurait 
ete empÎQjree en entier en nuis de constitution, 
trais de publicité, si rvice démission, courtage et 
appointements. Le reste, sort 40U.0OU francs, aû-
ralt été échangé contre des litres qui ne valaient 
paa mieux que ceux de la t baisse des Prévoyants 
Réunis. 

Les obligations dé la Caisse îles Prévoyant» Béu-
Bda n'ont [aaaaii été entées en Bourse. 

Des inspecteurs étaient clwrtfés de les placer 
dans les . ampagnes. On glanait, du reste, l'argent 
un peu pai tout. C'est uiiisi que le conci'-r̂ ze ,!>.• 
l'immeuble de la rue fana sans Psnr ou se trou 
vajent les bureaux île Lille, se plaint d 
5.00O francs . en Inspecteur, M. Spy 
rus. in.OBA fruités... 

Le 6 novembre dernier, le Conseil d'adniinistra-
tkan de ht laisse das Prévoyante Réunis fut chan
gé. Le» félu* Affiches île décembre publièient a 
ee sujet la note, suivante : 

t'assemble» pi'nérole extraordinaire du 6 
navt ;itàre a eu des résutieXs importants. 

UeUrm uatlrm* décuiuHM. c*U* utms'mOi^e a nommé 
W conMcii d'aciu^UiiUrallon uni est ainsi composé : 

Moasumr Heurt Chariot, «recteur geiurrat de 

m i 1 
e*nce. 11 fut provisoirement Utrens a la per- I siste à apposer ses lèvres sur la peau d'une 
Inanence puis de lé transtéré à Lilie par le 1 personne, remonte, en effet, à la plus haute 
train de " h. ffv i>.>ur être mis h la disposition I ant.qvité. Il fut, eues les an<iens, leur ma-
*u Parc 1 mère habituelle de se saluer ; puis, il fit partie 

Pettt-éiit lln&roTliea fera-l-elle la lumu - 1 du culte rendu au» divinités et le mot adorei 
lui-même ne signifiait pas autre chose que bai
ser. 

Les hommes qui adoraient la lune (les polis
sons !) levaient leurs mains vers elle et les bai
saient ensuite. Dans l'Orient moderne, le bai
ser d'hommage se donne encore sur la main ou 
sur les genoux. En France, au moyen-agt, c'é
tait de cette façon que le vassal rendait à son 
suzerain 1 hommage de fidélité qu'il lui devait. 

Le baiser fut, on le sait, en grand honneur 
à la cour des Borgia. où la débauche régnait 
dans son désordre le plus odieux. 

Mais ie resta pas confiné dans la demeure pa
pale, et l'Eglise lui a conservé une larve place 
dans ses cérémonies. Autrefois même, avant 
la communion, las fidèles sa donnaient le bai
ser de paix, liais cette coutume rendit parfois 
les communions si complètes que le pape Inno
cent UI crut devoir le supprimer. * 

Encore aujourd'hui, les dévots passent des 
journées entières à user sous leurs baisers las 
doigts de pied des statues dites saintes, ou les 
reliques des béatiaiés. Ces reliques, du reste, 
se remplacent très facilement. 

Un jour, l'abbé de Marolles, passant à 
Amiens, se fit montrer la tête dé Saint-Jean-
Baptiste qu'on venant de ̂ baiser avec beaucoup 
de vénération. D "fit comme tes antres, et, en 
La baisant, il dit : < C'est la cinq ou sixième que 
j'ai l'honneur de baiser. > 

Lorsque M. Brtmctière alla rendre visite au 
pape, il dut se conformer à la coutume qui est 
de baiser la mule du ciief de l'Eglise. De aos 
jours, pendant les offices, on ne baise plus que 
la patène et encore personne ne vous y force. 

Voltaire disait, en parlant du baiser, que 
seuls, l'homme et certains oiseaux connaissent 
oe moyen de téatotgner leurs sentiments les 
plus tendres. Il est un signe d'amour, ou sim
plement l'expansion d'un désir. On peut être 
pris subitement de l'envie d'embrasser une 
femme qu'on ne connaît pas et qu'on ne peut 
aimer. 

I ne jolie fille revenait un matin du mar
ché, montée sur son ânesse. Cn jeune homme 
de la ville, affnaaidé par son frais minois, es
saya de l'embrasser eu lui disant : « Portez 
donc ce baiser de ma part à la meunièie. — 
Parbleu, répondit la belle, si vous êtes si pres
sé, donnez-le à ma bourrique, elle y sera plu
tôt que moi. » 

Le> baiser est aussi un signe de haiae ; c'est 
dans un baiser que Judas trahit Jésus, que 
Joab tua son frère Amasa, que les meurtriers 
de César l'assassinèrent. 

Marguerite d'Ecosse, femme de Louis XI 
inventa le baiser admiratif, en embrassant sur 
la bouche, pendant son sommeil et devant la 
cour, Alain Clvartier qu'on appelait le « père 
de l'éloquence française ». On connaît la célè
bre explication de la reine à ses courtisans 
surpris de lui avoir vu accorder une telle fa
veur à un homme si laid : c Ce n'est point 
l'homme que je baise, mais la bouche de la
quelle! sont sortis tant d'excellents mots et 
tant de discours sages. » 

Mais pour un baiser grave, que de baisers 
fous, papillonnant au hasard, butinant ji droite 
et ù gauche, effacés aussitôt que donnés ; que 
de baisers aussi passés à l'état de marchandi
ses, de choses dont on se joue et que l'on dé
daigne. 

On raconte que Dorât, ayant fait imprimer 
ses « Baisers >, on les vendit jusqu à un louis, 
ce qui donna occasion à un poète de faire con
tre l'auteur l'épigramme suivante : 

Quoi ' pour vingt baisers sans tendresse, 
Prendre un louis, y penses tu ? 
F.h ! mon ami. pour un ecu 
J'en aurai cent ne ta maîtresse. 

Le baiser fait la joie de la jeunesse ; de tous 
temps, 00 eut pour lui un culte. Jean de ht 
Caxa, archevêque de Bénêwnt, ne craignait 
pas, malgré la solennité de son caractère, de 
donner son opinion sur lui. 11 plaignait même 
les gens affligés de grands nez, qui ne peuvent 
s'approcher que difticileroent, et il conseillait 
aux dames qui ont le nez long de prendre des 
amants camus, et « vice versa ». 

Pourquoi faut-il qu'aujourd'hui, la matérielle 
Amérique veuille nous empêcher d'embrasser 
tout le monde à la ronde ? 

Le docteur Ware (doit-il être laid, l'animal !) 
vient de déposer à la législature de Virginie, 
un pn>jet de loi interdisant de s'embrasser. 

Il dénonce le baiser comme iangereux, au 
point de vue de la contagion des maladies. Il 
interdit à toute personne d'en embrasser une 
autre à moins d'être pourvue d'un certificat 
médical établissant que i'embrasseur n'est at
teint d'aucune affection contagieuse. 

Il y aura, d'ailleurs, une sanction pour les 
coupables. La violation de cette loi sera punie 
d'une amende de 25 shillings et du double en 
cas de récidive. 

F.t maintenant, là-bas, Sans les rues som
bres, les couples, en rasant les murs, ont des 
allures d'indiens, partant à la chasse. Et les 
dialogues d amour subissent, malgré eux, des 
arrêts rafraîchissants : 

— Oh ! je vous aime, ma miss, je vous aime 
plus que tout autre femme au monde. Si je 
pouvais, dans un baiser, vous faire compren
dre l'affolement de mon âme... 

— Faites, mon ami .. 
— Ah?... Vous voulez?... Eh bien, attendez-

moi là... je vais revenir... Le temps d'aller 
chercher un certificat! .. 

Charles HOLVECK. 

d'Artnenliè 

1 Monsieur Maurice BcnuU 
ris ; 

t. Motiii'iir livrar Vlatuv industriel a Parts; 
V Monsieur linnirit. cl)''al,er de la légion 

éTAonnetir fl cie/i relisent 4 Muduuuscur. demeu-
ronl a Péri»; 

t. Mseul m Roux, ancien of/ieier ministériel. 
sWifillrr général, demeurant1 <l Monclar (Tarn-ti-
OaruKri'-1 . 

7 Monsieur Déplombes, agriculteur à Frelm 
SJSéaa. 

La composition de ce conseil d'administration 
est un sevan* de l auenir de la Caisse de* Pré 
voyant* Réunis, dont la transformation complète 
«al à l'élude eeèst bien du côté lechniuve une du 
tété administratif, m 

Un expert pourra seul débrouiller cette affaire 
par l'examen de lu comptabilité tort mai tenue. 
parait-il. et dont on ne retrouve même pas tous 
sa> éléments Trois plaintes jusqu a présent sont 
parvenues au parquet. 

M Davaine. juge d'instruction, a fait subir, 
hier, un premier uiterrogstoire a Julien Teriet, 
qui n'a pas encore fait choix d'un avocat. 

La vieille race gantoise est submergée et dis
paraît. 

Donc un nation.'liste de bon aloi, un pur, 
qui fut caudataire de Q. de Besurennire, ima
gine un projet de loi afin de rendre la natuna-
lisation plus difficile. 

Cela s'appelle : la France aux Français — 
TObrirroe qui ravit d'aise les imbéciles qui se 
paient do mots sonores. 

On pourrait leur répondre que la popula
tion française — même la prétendue pure — 
n'est composée que de naturalisés, Ibères, 
Visigoths, Latins, Germains, etc.. le nombre 
des Celtes étant pin» que restreint. 

Mais il vaut mieux expliquer clairement 
d'où visât cette haine des naturalisés — elle 
Uent aux arcanes les plus seoreta de la pokti-
que cléricale. 

La France doit etne catholique, . 
suiticpie : sinon elle ne répond plus à 1 
d* Loyola. 

Or les naturalisés — et voila la vérité dont 
personne ne s'avise — sont presque tous, soit 
protestants, sxxt juife, soit Hbres-netsssurs, 
e'est-a-dire représentent Vêtement le plus hos
tile k l'influence de l'Eglise. 

Soyez tranquilles : si c'était la moinaillerie 
itaiienœ qui voulait en masse devealr fran
çaise, on oe trouverait jamais les portes as
sez largement ouvertes. 

Mais il n'en va pasaénst : ce qui détermine 
les naturahaatjonx, ces*, outoe la question 
d"intérêt, rouvertore «l'esprit aux idées de la 
Révolution française, c'est la sensation de l'é
galité, c'est l'entraînement vers les idées de 
prcujrès qui jaillissent en quelque sorte de la 
ternp française. 

Le plus réactK.iïmaire des naturalisés, en 
devenant Français, fait en avant un pas qui 
l'éloigné quand même des dogmes d-saioriié. 
Rien que l'initiative dont il donne le tésaoi-
grusge est une preuve de vitalité mentale. 

Et les «téseneews du passé n'aiment pas 
cete. 

Jugez donc si en Bretagne, par exemple. 
des naturalises protestants wnnaiemt changer 
le doux esprit du pay.-) ! Si la liïjre-peosée pé
nétrait en Vendée par cette fissure ! Ce ssrsat 
horrible... 

La France est nn creuset e* se tondent les 
idée* et les volontés tj.<' tons les peuples ponr 
produire de la vie et cru progrès. Sa force cte 
combinaison, de transformation, est telle qtie 
nul n'v vient sans, après deux générations. 
s être imprégné de toutes les vitalités fran
çaises et devenir h son tenir an centre d'appel 
ponr le* initiatives de progrés. 

C'est pourquoi l'Eglise et ses laquais sont 
les ennemis de la naturalisation. 

BILW (lÉRrCAL 

L'ACTUALITÉ 

L i e B a i s e r 
Le pieui'm' de Van vient de mettre fe baiser 

an ranjr de l'actualité. Bien malin serait le sta
tisticien qui pourrait nous dire le nombre des 
exobrassements qui se sont échangés en ce 
jour de fête. Dès la veille, les bonnes se dé-
jrrrairnt par la pensée, et les femmes son-
SSMuent à cette obligation du lendemain, joie 
ponr les unes, corvée) pour la plupart. Le ma
tin du premier janvier, ma voisine disait à qui 
vurdaat l'entendre : « Aujourd'hui, c'est jour 
de repos ; je n'ai pas besoin de me laver la fi-

II est bâen certain qu'il s'est consommé de 
tous temps un grand nombre de baisers. 

X e mouvement gracieux ou ridicule qui con-

N A T U R A L I S A T I O N 
Les réactionnaires ont cent tours dams leur 

sac. 
Aujourd'hui, en flattant des passions idio

tes, ils imaginent ceci : par la naturalisation, 
tes étrangers envahissent la France et la race 

LES FTtOCArttrS COMDAMrlES EM 1«E 
CjongiéganiHtes et curés se donnent «cmirsv 

des sennts. c'est entendu. Tristes saints, dont 
la nonienclutuie est chaque année plus nom
breuse a la chronique des tribunaux. 

C'est là surtout qu'éclate l'hypocrisie de 
ces misérables êtres, qu un oonuo<-roe aa««du 
avec leur divinité devrait pourtant préserver 
de» faibèesse» accoutumées des autres hom
mes. Tel, qui viol*- un pauvre enfant sans dé
fense et le sovriHe abominublement le son, 
avait mangé son dieu le matin. 

C* serait nsibw. *-i ce îiélait aussi profon
dément triste et odieux. 

lit due nue de pcueUs laits ne dessillent 
p.t-- les yeux de toute une catégorie de nos 
concitoyens qui persistent à prencke pour ar
gent comptant les cramons et Jnaqs'auxb*''-
r»*dK-tK>ns de ces ttidivMuu. Ça <lcs iiiasuné-
diaires avec la divinité ? Elle doit être jolie, 
alors, la divinité .* 

En tout cas, il est des mesures d hygiène 
sociale que devrait commander la constata
tion rtn nombre sa^s œwae ts lâsaawa^an**•**-
mes commis par les congréganistes et curés 
contre la morale publique. L'abord l'interdic
tion des vOpijx de chasteté qu'un h o m t * ne 
peut observer à moins de se taire abeilardi-
ser : ensuite le refus- du droit d'enseigrter a 
ces dangereux célibataires. 

Parmi les nombreuses condamnations pro
noncées on 1902 par les tribunaux eoataa de« 
curés et.des congrégai 1 istes pour crimes, dé-
_IL1S. contraventions et nuire» méfaits de toute-
nature, nous relevons les suivantes publiées 
par la « Lanterne ». 

L'abbé Ni. nias -perron, euré de Beurville, 
est condamné par ccmtumace par, la cour 
d'assises de l'Aub.- à dix ans de réclusion 
p.iut attentats a. la rradeirr. 

L'abbé BoOcbar, condamné à six mois de 
prison, par le tribimnl rrvrTTtiotinel de la 
Seine, pour outrage- public ù la pudeur. 

L'abbé I.. »ubry. curé d'Orsinvat, condamné 
par la cour d'assises du Nord à dix-huit moi» 
de prison pour attentats à la pudeur sur des 
petites filles qu'il préparait ù la première 
communion. 

Jean Nastofy, en religion frère Agape, pro
fesseur dans une école oongréganiste de Mar
seille, condamné par la ci.ut d'assises des 
Bouches-du-Rhone a deux ans de prison pour 
attentats t't la pudeur sur un grand nombre 
d'enfants de son école. 

<. Monseigneur » Guérin, prélat du pape. 
prol<>nc.t.iire- apostolique, condamné par la 
cour de Bourges à deux ans de prison pour 
de nombreux détournements et abus de con
fiance . 

L'abbé Delon, curé & Grannat (Lot), s'est 
suicidé. 

I.'obbé Augustin Berin, est condamné par 
le tribunal correctionnel de Mirande. à deux 
années de prison ponr vol. 

L'ai>bé Millet, curé de Roye-sur-Matz, con
damné pur le tribunal correctionnel de Qmi-
giègne. ;\ deux ans de prison pour de nom-

reux vote. 
L'abbé Geil'„v, curé à Concbey. condamné 

par la cour d'assise» de la Cote-'dOr, à dix 

ans de travaux forcés par coutumace pour 
attentats è la pudeur. 

Jfl»n Bord, an religion, frère GoUtard, di
recteur d'une école congrêganiste, condamné 
par la cour d'assises du Gard, à vingt ans de 
travaux forcés par coutujnaci, poui attentats 
à la pudeur. 

L'abbé Zacharie Laran, curé de Saint-Mont 
condamné par la saur d'assises du Gers à 
cinq ans de réclusion pour attentats à la pu
deur sur des petites fuies qu'il préparait à la 
première communion. 

L'abbé Lacour, curé de Fleury-la-Riviére, 
condamné par la cour d'assises de la Marne 
à un an de prison pour attentats à la pudeur 
sur des enfants . 

L'abbé Gernigon, curé à Meruel, condam
né par le tribunal d* Redon, à 1.000 francs 
de dommages-intérêts pour diffamation. 

L'abbé Auvray, curé de Mesnil-Guillaume, 
condamné à quiaze jours de prison, pour 
coups portés a une femme et a des enfants. 

Oscar Painteaux, en religion frère Etienne, 
professeur dans une école de Troyes, con
damné par le tribunal correctionnel de cette 
ville & trois mois de prison, pour coups et 
blessures graves sur un enfant de son école. 

Léonard VanderveJde. en religion fiera 
Gonzague, et Vanderdonck, en religion frèie 
Isdebald, condamnés par ie tribuual conec-
tionnel de Gond, le premier à trois mots, le 
second à quatre mois de prison pour outrages 
aux mœurs. 

L'abbé Jacques Jandard, condamné par le 
tribunal correctionnel de Lyon à huit mots 
de prison pour des escroqueries aussi nom
breuses que variées. 

Jean Bournel, ancien Bénédictin de Ci-
teaiu, riiiiitamac par le tribunal correction
nel de Bordeaux & quatre ans de prison pour 
cinquante et une escroqueries. 

Le frère Para, de la Congrégation des frè
res du Sacré-Cœur, directeur de recrée con
grêganiste de Prauuvas, condamné par le tri
bunal rorr«etioiinel de Bodst. à un mois de 
pnsciu pour outrages aux mœurs sur un en
fant de son école. 

L'abbé Mnoenis, curé de Granges, con
damné par la aow U assise* du Lot-et-Garon
ne, à quatre ans de prison pour attentais à 
la pudeur sur umu eoianU. 

L abbé Guillaume ConstanUu. condamné 
par le tribunal corrsetionnai de la .sôine, ù 
sut mois de prison pour détournements et 
abus de c ta. fiance. 

L« citer frère Bec, de i écuie iÀaa livre* de 
VUieneuve-sur-Lot. condamné par la cour 
d assises du Lot-et-Garonne, u six ans de 
travaux forcés pour avoir souillé une dizaine 
de petites filles qu il préparait à fa première 
communion. 

Labbé Pierre Fossei. curé ù Muutataiie. 
condamné par le tribunal correctionnel de 
Senlis a deux ans de prison par contumace 
puni attestais aux ttrueura. 

tin le voit, la série est langue et variée, 
bien que forcément incorrjfjlète : attentats à 
la pudeur, outrages publies aux inoauru, vols, 
escroqueries, abus de confiance. 

Voila un bilan suggestif qui a sa place mai 
quée dans le 'livre d or de l'Kglise. Lee pères 
de fatmilic qui uni la coupable imprudence de 
coiit.ei I éducation de leurs entants aux tro-
caids pourraient cmsuitar avec piwtit cette 
t f t .Je de 1 aimée cléi icale. 

BL\CkB0lL£S U J 5 j t t " 
t'uici ^ueUjues-unes des principales victimes 

Je la jonroée électorale de dimanche dernier. 
Battu, outrageusement bairu, le nationaliste 

Bisseuil, sénateur sortant qui, dans la Cha
rente-Inférieure, ne devait faire qu'une bou
chée de son collègue, le président du conseil. 

Battu dans le Doubs, oblige de fuir la lutte 
au second tour, M. Rambaud, l'ancien ministre 
» m kMliaat 

Battu dans l'Ardéche, le renégat Jules Ro
che, qui avait fait liste commune avec un clé
rical ï 

Battu, le nationaliste Baduel, maigre l'appui 
de la Patrie Française ' 

Le Sénat ne possède que très peu de spéci
mens du parti nationaliste pur, mais il en avait 
un qui tenait de la place, le sénateur Baduel, 
qui sintitulait le rempart du nationalisme. 

f! n'était pas -rulement ie type du nationa
liste, il était aussi le type du renégat 

Radical, on Tarait ru trahir ses anciens amis 
et se complaire dan- i.» Iréquentation des clé 
ricatnt -, H espérait jouer an Sénat les sous-
Cavaignac et n'avait pas dédaigné, lors des 
élections législatives dernières, de farrer dans 
certaines remuons, risa-»is à M Jules Letnai-
tre. Les électeurs «énatoriaux avaient à se pro
noncer strr ce faur-bonhornme. Les républi
cains ne lui ont pas pardonné ses défections et 
M Badus! est resté sur le carreau. 

Voila des défaites dont nos adversaires ne se 
consoleront pas. 

glace pour se rendre compte, sans doute, de 
la physionomie que pouvait avoir le repré
sentant de l'Italie dans cet état. L'effet fut 
merveilleux : instantanément, le mal dispa
rut. 

Larnbassadeur se rendit à table et déjeu
na, de fort bon appétit. Il parcourut ensuite 
de fort bon appétit. Il parcourut ensuite le 
pont,un miroir à la main, et fit des rares mer
veilleuses. Un seul regard, et on était guéri. 

Le diplomate est d'avis que oe qui cause le 
mal de mer, c'est le mouvement apparent de 
l'hericon qui se trouve tantôt en haut, tantôt 
en bas. 

Il est évident que ce remède ne saurait dé
plaire aux jolies femmes... Mais c'est la pre
mière lois, peut-être, qu'un miroir sera autre 
chose qu'un instrument de coquetterie. 

Dernière 
Heure 

EXPULSIONS DE GRÉVISTES 
Londsas, t itnmer. — La police a oontonué au-

jotH-cFsul las expulsions commencées tuer a De-
•atiy, a la requête d* la oompagnse des minas de 
cette localité. 100 familles de grévistes avaient 
déjà été expulsées hier. Les expulses ont été re
cueillis dans les établissements publics qui n'ap-
parueonent pas a ia compagnie, dans lec. églises 
et chez divers particuliers, habitant la ville. Les 
commerçants sont dans la désolation car lis n'ont 
fait aucune aHaire depuis C mois. La population 
va être réduite des deux tiers. Toutes les nuit» 
de» paU-ouUles parcourent les rues. 

Les Elections Sénatoriales 
Paris 

RESULTATS DEFINITIFS 
7 janvier. — Une dépêche annonce que 

MIROIR ET MAL 0 £ MER 
Oie de remèdes pins ou snoiae ingénieux, 

plus ou moins simples, oui été proposés pour 
lutter avec efficacité contre le mal fie nier "... 
Y en a-t-il beanccAip qui vous tuent réussi, ô 
voyageurs de L)unk«r«^te à Gravebxws I Au
cun, n'est-ce pas ? Alors, essayez de ce pro
cédé tnfoillible. paraii-iI,et dont la découverte 
i-evMSt à larnbassadeur d'Italie à Washing
ton. 

M. Mayor Uea Planches a, en effet, Daamar-
qué qu'en se regardant fixement dans une 
glace, on parvient a éviter ce mal, peu dange
reux, mais si douloureux. 

Dans un de ses nombreux voyages, l'am
bassadeur, rotrtade à en mourir, se deman
dant s'il pourrait résister longtemps encore 
au Uuigoge «>t au roulis, se traîna jusqu'à sa 

M Droulieï, républicain ruituetériel. sénateur sor 
tant de la colonie de la Héuruon, a été rééiu par 
2UU voix sur rll électeurs inscrits. 

La staUsliciue deîirùlive du seruUn du t janvier 
dernier se présente donc dans les conditions sui 
vantes Ministériels élu*. 60 . autirrunisténeis. 32. 

Les réactionnaires n'ont pas lieu d'être bien tiers 
de cette consultation électorale, qui a tourné 4 
leur entière confusion 

•«- l 

Les troubles de Marçueritte 
FIN DE LA GREVE DES AVOCATS 

.\fi.7itpcilur, 7 janvier. — Toute la matinée s'est 
pfcâsëe *'ÎI nouveaux pourparlers. 

Apres une réunion des avocats a la bibliothèque, 
le uàV.i.nier a eu une nouvelle entrevue avec le 
président, a la suite de laquelle un terrain d'en 
lente a Hé trouvé ; mais, du côté de la barre «t du 
toit- de la cour, on a été impénétrable. 

[.animation a été toujours vive dans lee couloirs 
intérieur». fc..iliii, a tlix heures quarante, un vit 
une ilornJfet* lois un huifc-Éer sortir de la rtmmtwf 
dus (t*-ui>tfi-aUo4is de la cour et descendre a ia bi 
btioUjfcque ; eu mérue tt'iupâ les juréô furent invi
tés a entrer en séant* et l'uu vit Ves avocats entrer 
suri e.s uverneut dans la salle. « La cour! • aruioin.'a 
rbuissif!-. 1-es Arabes portèrent la main au front, 
te président dé. tara l'audience ouverte, et aussi
tôt te bâtonnier demanda te parole. 

ï.ee avocate sont tous debout et tes Arabes imi
tent leur exemple. Le bâtonnier prend la parole 
en ces lermM . 

— « Monsieur le présidant, messieurs de la cour, 
nasssdeors tes jvrv.\s. après l'incident qui sest pro-
dud à 1 audience d Tuer, les conlrères >jui m'entou 
rent viennent reprendre leur place, à la barre, 
dans rinléret superieAir de la défense des malheu 
reux aortisés. Pénétrés des sentiments profonds 
du devoir professionnel, ils donneront un-- nuu 
veste preuve de ce devouament disne d'éloges 
qu'ils ont si huerai*-ruent apporté à l'œuvre de is 
justice et qu'ils sont pr*ts à lui continuer. 

Le président. — Je s\iis beureux de la déclara
tion qste vfcwt de faire M. le bâtonnier. 

La parole est donnée ensuite a M. Je procureur 
général qui dit : 

—... Je suis également heureux de celte déclara
tion, et je prie Ta f.our de vouloir bien ct-risiderer 
comme nulles et oon avenues les requùsiuons que 
j'ai eu le regret d'être ul.Ueé de prendre ruer». , 

Les svoeésa te rmssey nt. la irad*jcli«»n est faite 
aux Arabes qui repuiKH nt : « Nous sommes tous 
contents de celte nboncUfation. * Et alors, après 
ô ekrue.̂  minutes, raudiern ê reprend, et l'on en-
fond »? témoin Bactra. un des cavaliers de M. Mon 
tells, aajv-'Ui'J'liUi CSÎd. 

(^ témoin reconnatî parmi les inculpés ceux qui 
l'ont vimerrté. entre autres *» accoub et Taalbi, les-
tju'ls nienl t- ute porUclpatlon. Quant aux autres 
accuses due le présida nt lui suuiaK U en racon-
jiaft queiqu*»̂  un*, mai- ne peut offuiner qu'Us 
aient *ni un K»lc actif. 

Le JouRiéTTre témoin. Betlarb. io deuxième cava-
lier qui *»c oiiipugnait L'adjoHit Mosrtetis, dépose 
comtïie le précèdent jusqu'à la rencontre des re 
belles 

La séance est levée à onze heures quarante. 

(MamflatitfH d u frocard 
~ INTERKSSAN r JUGEMENT 

Brest, ? janvier. — L abbé Billant. vicaire 
à Lanroen^ ayant, en cho/re. in,terdit à ses 
paroissiens la lecture d'un almanach publié 
par un pasiear protestant, un oolporteur de 
cet alrounacb a puurssavi l'abbé BiUsnt en 
drrmma^es et intérêts. 

Le juge de paix de Lannieur vient de con
damner l'abbé Billant à W francs de domma
ges H tnt£r*is. 

L'abbé a été, en outre, débouté d'une de
mande reconvenbonnelle qu'il avait formée. 

Voilà un intéressant jugement que feront 
bien de retenir las frurards <p>i bavent sur 
les journaux socialistes. aHant jusqn'à niena-
o«r des peines de leur cnrmériqïie enfer ceux 
qui m.us lisent. En les frappant à la caisse, 
ce qui leur est toujours fort sensible, on ren
dra ces charlatans haineux et diffamateurs, 
muets comme des ma/faereaux. 

L'affaire Humbert 
LES INTERROGATOIRES 

Paris, 7 janvier. — Les avocats défetfSÔ'Uïs 
des inculpés ont employé une grands partie 
de la matinée àyexaminer les dossiers mis à 
leur disposition depuis hier. 

A deux heures, Frédéric Hambert, accom
pagné de M* Henri Robert, a été introduit 
dans le cabinet de M. André, qui r interroge» 
sur les faite délictueux de la Rente viagers. 

M. Leydet a interrogé cet après-midi Emue 
Daurignac, qui était assisté de son défenseur, 
M* Clunet. L'Interrogatoire a porté sur le rote 
joué par l'inculpé dans l'échange des 001 ros 
pondances. L'accusation reproche à EsoskJ 
Daurignac d'avoir écrit plusieurs lattras si
gnées Crawford. 

11 odéric Uumbert, dans l'interrogaacére qpe 
lui a fait subir M. André, a reconnu «jne * 
Rente viagère était une société fictive, tonte 
en façade et qu aucune souscriptioB n'asjajM 
été versée au siège social de la rus Auber. 
Comme M. André lui faisait observer qu'il an-
rait été excusable si, derrière ce capital fictS, 
il y avait eu quelque chose, le mari de Thé
rèse a répondu qu'il y avait l'héritage I«p 

INTERVIEW DE M. PELLETAI* 
Nice, 7 janvier. — Le Peot Niçois publie 

une interview de M. Canaille Peltetan s a su
jet des relations qu'il aurait eues, d'après oar-
tains journaux nationalistes, avec la facnaHe 
Hombert. « Si je voûtais, dit le ministre, dé
mentir tout ce qui se publie contre moi, U 
me faudrait, tous tes matins, ouvrir la jour
née en télégraphiant deux ou trois démentis. 

« J'ai connu Frédéric Humbert et son pare 
au Parlement ; mais jamais je n'ai été chez 
eux et je ne vis jamais Mme Humbert. Em 
1889, je crois, au moment où j'attaquais toutes 
les candidatures d'argent, j'ai combattit le 
concurrent réactionnaire de Frédéric rhasn-
bert, bien plus au nom du principe qu'an, fa
veur d'Hurnbert, que |e connaissais à peine. 
Ce dernier ne s'avisa jamais de me proposer 
un son pour cela, car jamais je n'aurais ac
cepte- on centime. » 

m 

lEpUogue d'un enlèvement 
LE MARIAGE MARClLE-tE PLAY 

Pari», 7 janvier. — Ce matai. * neuf 1 
demie, dans la plus stricte inttnnM. h 
maire du 7* arrondissement, a procédé sa 1 
civil de M>le Oordeita Le Play et du docteur Mau
rice Marcile. Les parants de la jeuue ftiUi n'as 
taienl pat ù la ueremunie. Lee quatre témoins! 
parente du docteur et des omis des fiancés) et M 
Marcile mère étaient sents présents. 

A dix heures, Ja cérémonie était terminée. 

La clientèle des médecitts 
Paris, 7 juiiuier. — Un point de droit très inté

ressant pour les médecins vient d être tranché par 
la ft- chambre du tribunal àvil. 

Ju^etuil. eu effet, que la clientèle d'un médecin 
ne paut pas èère considérée au messe point de vue 
qu'un commerce, te tribunai a décidé qu'elle ne 
peut pas laire l'objet dune cession à utre ooé-

GrèVe dans un journal 
Rome, 7 janvier. — A ta. suite d'un < 

entre le directeur et les ouvriers typograpes», le 
journal roujerralor,. Rtmiono na rjajattra pas 
ce soir. Les ouvriers ont déclare qu'ils «••fcttnim 
raient lu grève. 

LES DETTES PUBLIQUES K LE0B0PE 

Supers, s janvier. — La chambre de commerce 
d'Anvers vient de publier une statistique qui ne 
manque ses d'une oertakie saveur. Elle a étaïM 
ta comparaison antre tas dettes des Etats Euro-
pèeua «l leur jpopaleuou. C'est ainsi que la Saaeae 
a Vu uulliourt de dettes . vient ensuite la Russe» 
avec 18 milUarOs, seulement. coniparaètvesoaBt a» 
ojhiffre énorme de sa popuiatiufi. 

Le record est battu par la France qui, avec une 
population égale è peu près su tiare de 1 
Lion de la Huî si£. a une dette presque do< 
'il mitiuirds 29 uklliofis, ia plus furW dette 
péeune. 

iyt?ïd» 

L e e C o m m i s s i o n s p a r l e m e n t a i r e s 

Paris, 7 janvier. — La commissioa du Budget 
n'attendra pa.s la rentrée <k*s Qiantbres fixée cons 
Ututiunjieiieiiii.Mit a. mardi prochain. La aoua-com-
iniaakoo se reuiuia des demain pour iliirMtT lea 
UifferenU arntmdenjeots relatifs au budget de 1903. 
La coDumsaion des ê i» jre^atxins se propose éga 
tentent Jt- se réunir trèa pruciiainement. 

LES S HEURES DAMS LA «ARUE 

Ports. 7 janvier. — Le Ministre de le Marine 
vient d'adresser aux vice-amiraux. aux conaesn-
danU -n chef, aux préfets marraines et tau dlrec-

ihiis&ements manlmvjs hors des ports. 
une circulaire les informant qu'en raison des résul-
tale très autiste niants oiiWuu* par inerai de la 
journée de si ueures, à l'atelier de la petite chau
dronnerie de Toulon, et a ia direction d'artillerie 
de Lorient. il a été décidé d'étendre cette asawseè 

i nauA et établissements hors les poaaa, 
ii paiti. au là janvier. 

L'arbitrage au Veoezuela 
Home 7 ><uii>Mr. — L'accord entre l'ilaae, l'A<s> 

aieterre et 1 AUeiaagne. au sujet de lartsèreaje du 
tribunal, d. La Haye, dans le conflit du Vaaaêaass, 
est complet. 

hàdmi à la FattAè a ara» 
Paris. ; i<imier. -- La Presse annonce que r"ori-

vertura du coura d'anatuirue è tu r'aciilté de Mé
decine, par le professeur Poirier, a été très mou
vementée IJD prolesseur s du abandonner la «alla 
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BORGIA! 
Grand Roman Populaire 

Michel ZEVACO 

CUacomo 

S
Sagastens se jeta sur son lit, enfouit sa 
te dans l'oretller «t se mit & sangloter com-
* un enfant 
âpadacaptt entraîna Giacomo hors da la 

•— Laissons-le pleurer, dit-il alors : le pau-
hr» chevalier en a bien besoin... 
M Puis Spadacape se mit i interroger l'inten-
sjasU sur les moyens las plus rapides de se 
• • •eporter à Caprera, et prépara tout pour 
" • •a*** , prévoyant ouïe la criée du chevalier 
aie serait pas de longue dures et qu'il vou-
tkest se mettre en route à l'instant même. 

S Q effet, une demi-heure ne s'était pas écou
ta» que ftagastsas l'appelait et lui disait de 
•réparer le départ 1 

— Tout est prêt, monsieur, répondit Spa-

* cbeval ! Bt an rrjerte j>our " ^ 

LXII \ 

Le porl d'Osiie 

Au moment ou Ragastens montait à che
val, Giacomo lui fit ses adieux. 

— Tout ce que je pourrais vous dire pour 
vous détourner de ce voyage serait inutile, 
ajouta-t-il. Je vais de mon côté me rendre à. 
Caprera pour reprendre mon service auprès 
de la signora Lucrèce. Car je n'en ai pas lini 
avec elle. 

— Pourcfooi ne pas faire route ensemble î 
— La signora le saurait infailliblement, et 

cela suffirait peut-être a, vous fane échouer 
dans votre projet, quel qu'il soit ; cela suffi
rait en tout cas pour me faire assassiner. Al
lez de votre côté, je vais du mien. Seulement, 
voici ce que je voulais vous dire... Sur la 
gauche du château, en longeant le bord de 
la mer, a y a, à un quart de lieu environ, quel
ques cabanes de pêcheurs. Entrei dans la 
troisième de ces cabanes, dites que vous ve
nez de la part de Giacomo, et vous serez bien 
reçu. Partout ailleurs, vous serez dénoncé. 

Ragastens serra vigoureusement la main 
du vieillard et partit. 

De Roms à Ostie, la distance n'est guère 
que de quelques petites lieues. 

Ragastens fît rapidement le trajet et arri
va en pleine nuit au port 

Force lui fut d'attendre au lendemain. En 
effet, une visite qu'il nt sux quais où se trou
vaient amarrées quelques tartanes le con
vainquit qnll ne trouverait aucun marin dis
posé à entrer en pourparlers a une pareille 
heure. 

Il fallait passer la nuit à Ostie. 
Ragastens chercha des yeux une auberge 

où il put s'abriter avec Spadacape. Mais tou
tes les lumières étaient éteintes, toutes les 

• s Nous allons donc passer la nuit & la 

belle étoile ? dit-il en regardant Spadacape. 
Ce ne sera d'afllaurs pas la première fois 

— Monsieur, dit alors Spaoucape, si vous 
voulez me .'uivre, je me chai ge de vous wou 
ver un abri. 

— Tu connais donc Ostie ? 
— Eh ! monsieur, dans mon ancien métier 

il fallait prévoir an peu tout ce qui pouvait ar
river. El dans ce tout, la possibilité d'une 
fuite par mer tenait naturellement sa place. 
Nous étions en accointance avec certains ma
riniers de la cOte à qui nous rendions parfois 
quelque service, et je crois que c'est parmi 
eux que nous trouverons notre affaire pour 
le voyage de Caprera. Seulement, je vous pré
viens que ces gens ne sont pas l'élite de la 
société. 

— Qu'importe !... Va, je te suis. 
Spadacape obéit aussitôt. 
Quelques minutes plus tard, il s'arrêtait 

devant une maison basse, de sinistre appa
rence, dont la porte et les fenêtres étaient 
soigneusement fermées. 

Pourtant, il sembla à Ragastens qu'il enten
dait a l'intérieur comme un bruit de voix. 

Cette maison était une auberge borgne. 
Mais «Ue ne portait aucune enseigne. 
Une touffe de chêne accrochée au-dessus d-e 

la porte indiquait seule qu'on y donnait à 
boire. 

Spadacape et Ragastens avaient mis pied 
à terre devant la porte. 

Le premier siffla d'une façon particulière, 
et, presque aussitôt, la porte s'entrouvrit, on 
homme parut. Il eut un moment d'effarement 
et de soupçon en apercevant deux cavaliers 
qui avaient tout l'air de gens de guerre. 

Mais Spadacape s'approchant de lui, pro
nonça & voix basse quelques paroles qui sans 
doute constituaient un mot de passe ; car il 
se rassura aussitôt, et, frappant dans ses 
mains, appela une sorte de domestique qui fil 
aussitôt son apparition. 

— Conduis a l'âcarie les chevaux de ces 
seigneuries, dit-il. 

Le domestique s'empressa d'obéir, tout en 
faisant à. Spadacape un signe des yeux. 

— Vous voyez que je suis en pays de oon-
naissaace, dit celui-ci à Ragastens. 

— Si leurs seigneuries veulent prendre la 
peine d'entrer... dit le patron de l'auberge. 

Et il s'effaça, pour les laisser pénétrer dans 
une salle basse. 

Cette salle était garnie de tables et de 
bancs. 

Sur les bancs, des brocs et des gobelet* 
d é tain. 

Sur les tables, des marins et quelques 
Ute 

Les marins avaient des figures sinistres ; 
les filles étaient fanées ; elles buvaient ma
chinalement... 

Ces gens étaient vêtus de loques sordides. 
Deux torches fameuses éclairaient ce bou

ge de leur sombre loeur. 
A l'entrée de Ragastens et de Spadacape, 

il se fit un instant de silence plein de défian
ce ; mais le patron esquissa de la main quel
ques signes mystérieux ; et les hôtes du bou
ge, sans plus "se soucier des nouveaux arri
vés, reprirent leurs conversations. 

Spadacape et Ragastens avaient été s'as
seoir à une table inoccupée. 

Le patron apporta sur la table une cruche 
i'et deux gobelets. 

— On paye a mesure, dit-il. . 
Ragastens fit un mouvement pour se fouil

ler ; mais Spadacape jeta en toute haie quel
ques pièces de monnaie sur la table. 

— Vous «ririez moni ré de T*or. dit-il à Ra
gastens, lorsque le patron se fut éloigné ; 
et, ici, il est dangereux d'avexr de l'or ; on 
nous prend pour des « anus » de Rome dé-rlises pour la fuite, laissons cette croyaxw» 

oeux qui nous entourent 
*< „ , Me fii «a m '«vais drt qu'Ici nous trotrre-

rions dos marins pour nous transporter à 
Câpre ru. 

— Attendez, monsieur... D'abord, soyez 
sûr qu'aucun patrou de tartane ou de goé
lette ne voudra vous embarquer si vous dites 
que vous allez à (Caprera. 

— Pourquoi cela ? 
— Parce que la signora Lucrèce déteste les 

curieux ; c'est une femme de précaution et 
tous tes manns de la côte savent oe qu'il en 
«pot* de conduire des étrangers trop près de 
son château... Or, même maintenant, elle 
inspire ici une véritable terreur. 

— Comment faire, alors ?... 
— Rappelez-vous, monsieur, que le digne 

patron de cette auberge nous a accueillis 
parce que nous sommes en fuite : nous allons 
en Sardaigne... Le patron le sait ; dans quel
ques minutes, tous les marins qui sont ici 
vont le savoir. 

Et «loi* nous n'aurons que l'embarras du 
choix. 

— Attendons, en ce cas ! 
L'attente ne fut pas longue. 
En effet, au bout de quelques minutes, un 

vieux marin 4 barbe grise, s'approcha, en se 
dandinant, des deux hommes, et sans y être 
d'ailleurs invité, prit place auprès de Ragas
tens, se versa un plein gobelet de vin qu'il 
vide, d'un trait. 

Après quoi, il fixa un instant ses yeux gris 
pleins de malice sur le chevalier et l'examina 
avec une attention soutenue. 

Le résultat de cet examen fut probable
ment favorable a celui oui, en était l'objet ; 
car un large sourire balafra le visage du ma
rin. 

Il cligna de l'ceil et dit : 
— Je suis le patron de la Stella, une fine 

mouche qui file vent devant comme une hi
rondelle de mer : je m'appelle Gtuseppo. 

Ragastens approuva OEaivesoeiK de la 
1 têt*. 

— Et comme ça, reprit le marin, il 
que Ja terre du continent vous bruie las 
pieds f... 

— Comme vous dites, natron Giuseppo. 
Kl alors, vous ne seriez pas fâchés uatter 

voir ce qui se passe en Sardaigne ? 
— Tout juste. 
Le.sourire du marin se coangea en uo rfre 

qui grinça un moment comme un gond de 
porte mol graissé. 

— Alors, reprit-il, si le coeur vous en -Ht, 
je vous embarque à bord de la-SteUo, et ~ ~ -
levons l'ancre a quatre heures du matin Ça 
vous va-t-il î 

— On ne peut mieux. 
— C'est deux ducats seulement pour eâav 

cun de vous... Un ducat payé au deanat; 
l'autre en débarquant... 

—Ce prix me convient, dit Ragastens. 
— Bien qu'il soit exagéré ! se hâta d'ajo*. 

ter Spadacape. 
Le patron de la Stella fronça les 
— Le camarade dit que le prix lui i 

grommela-t-il. 
— Oui, mais tu as tort, Giuseppo, de ; 

écorcher ainsi ; nés quatre derniers 
vont y passer. 

—.6eVi imsnrte ! acheva Ragastens. Le-fjafag 
est cofivenn. 

— A la bonne heure ! dit Giuseppo. rVoav 
bliez pas : & quatre heures. 

— Nous n'aurons garde I 
La-dessus, le patron de la Stett» aotéjt é)aj 

bouge, "-compagne de trois ou quotas aasv-
•etots qui Composaient sans doute se*, éjaaa-
page. 

Lxm 
La tartane « La Stella a 

Deux heures plus tard, Ragastens « t San*' 
dacape quittèrent è leur tour l'eti-aajaM oaXaW 
ret nocturne dont il noua a para ? 
desauiaonr un radiai taille «n 
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